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PROLOGUE
LE BROYEUR À GLACE

Le Broyeur à Glace virevoltait au-dessus de la City, se délectant de ce nouvel autre-monde qu’il avait découvert. Il sentait les lignes de force et les antiques lieux magiques enterrés sous la peau fine des rues et des bâtiments modernes.

La première chose qui attira son attention, tandis qu’il fonçait dans cette dimension inhabituelle, fut la sombre pulsation de puissance à peine contenue dans les limites de la Pierre de Londres. La Pierre, posée derrière une grille de fer forgé, au flanc d’un immeuble banal de Cannon Street, n’avait rien de particulier. Parmi les milliers d’individus ordinaires qui passaient tous les jours devant seul un infime pourcentage la remarquait, et aucun ne percevait la malveillance prisonnière de ce bloc de pierre grossier, aucun ne comprenait que ces barreaux de fer écaillés étaient là pour les protéger de la Pierre bien plus que l’inverse. Mais le Broyeur à Glace n’avait rien de normal, pas plus qu’il n’était, même pour un esprit des plus imaginatifs, un « individu » : il était « autre ». Il avait traversé le Miroir Noir, venant d’une dimension totalement étrangère aux nôtres, et toutes ses réactions étaient branchées sur un registre de forces radicalement différent. Pour lui, la puissance noire contenue dans la Pierre flambait comme une balise par une nuit sans étoiles et c’était la raison pour laquelle il se précipitait droit dessus.

Mais il fut surpris de l’effet produit par son arrivée brutale : la température de la glace dans laquelle il s’était taillé une forme n’était pas aussi basse que ce froid d’un autre monde ; lorsque la Pierre entra en contact avec la violence de ce souffle glacial, elle se fissura. Et de cette fissure jaillit l’authentique force de cette puissance noire qui, jusque-là, était restée cachée. Si cette puissance avait été lumière, on aurait eu l’impression que quelqu’un avait nourri de magnésium cette balise embrasée, laissant échapper une lueur aveuglante d’un blanc si pur que, par comparaison, il assombrissait les flammes alentour. La puissance noire libérée par cette fissure n’était que ténèbres nuisibles, une obscurité de poix bien au-delà du noir.

Ce n’était pas une noirceur qui aurait été le résultat d’une simple absence d’espoir et de lumière, c’était la puissance noire qui aspirait goulûment lumière, espoir et vie pour mieux les effacer.

Le Broyeur à Glace recula, surpris par cette force qu’il avait involontairement délivrée. Il s’élança vers le ciel sombre et alla se percher le plus haut possible : la casemate noire au sommet de la Tour 42, un grand gratte-ciel triangulaire sur Old Broad Street. C’est au sommet de ce bunker en plein ciel que le Broyeur à Glace se posta pour surveiller la City en contrebas et se repérer, sans jamais oublier de garder dans un coin de sa conscience la présence de la puissance noire loin au-dessous de lui. Et la puissance, elle aussi, attendait, prête à prendre forme, sans impatience maintenant que les portes de cette si ancienne prison étaient ouvertes.

Leurs regards se croisèrent.

Ce qui passa de l’un à l’autre ne fut rien de plus cataclysmique qu’un hochement de tête et un battement de paupières, un signe de reconnaissance. Et quelque chose d’aussi délicat qu’un rire s’échappa doucement du Broyeur pour se joindre à la neige qui commençait à tomber en flocons épais sur la ville.

Un ordre, un seul, inaudible à toute oreille mais qui n’échappa à aucun serviteur de la Pierre, à aucune tare dans toute la ville, résonna alors dans la nuit : « VENEZ ! »




1.
AU BOUT DU ROULEAU

— Où sont donc passés les gens ? demanda Edie, formulant à voix haute la question que George se posait dans sa tête. Pourquoi tout est-il gelé ?

George s’efforçait d’ignorer la douleur insistante qui lui tenaillait le bras, là où la veine de pierre montait inexorablement vers son épaule ; il observait la circulation pétrifiée, enroulée autour du virage de la côte le long de Hyde Park Corner. Les voitures et les autobus n’avaient ni chauffeur ni passagers, et une motocyclette de la police – sans son motard – était figée à un angle de quarante-cinq degrés, coincée dans le virage derrière eux, comme si elle tenait debout grâce à des fils invisibles.

— Et pourquoi neige-t-il ? demanda George en regardant l’Artilleur.

Balayant d’un geste les flocons sur ses épaules, l’Artilleur se tourna vers l’Officier. Ce dernier s’éclaircit la gorge et leva les yeux pour observer la chute des flocons denses et épais issus directement de la lueur incandescente qui surplombait la ville.

— Eh bien… euh… Je dirais que… euh…

— Gack, articula le Tuyau en descendant d’un bond de l’obusier de pierre sur lequel il se tenait pour atterrir dans la neige qui s’entassait déjà à leurs pieds.

— Exactement, confirma l’Officier. Je n’en sais rien.

— Comment est-ce possible ? s’étonna George. Vous devez savoir !

À son tour, il contempla le ciel nocturne, puis pivota lentement sur lui-même à la recherche d’une vision rassurante : quelqu’un qui courrait pour rentrer chez lui, des gens qui se déplaceraient derrière les fenêtres allumées de l’hôtel sur le trottoir d’en face. Mais il n’y avait rien.

— On ne sait pas, déclara la Reine.

— Vraiment ? insista Edie, perturbée.

— Non, répondit l’Artilleur. Ça n’est encore jamais arrivé.

George s’immobilisa pour examiner les statues debout au milieu de la ville qui blanchissait. La neige s’entassait sur les casques métalliques des deux soldats de la Première Guerre mondiale, et les vêtements de la Reine Rouge et de ses deux filles lui parurent soudain bien légers pour la température hivernale qui s’abattait sur eux. Derrière, les chevaux attelés au char hennirent doucement et secouèrent leur crinière pour se débarrasser de la neige, tout en surveillant le Tuyau, cette gargouille ailée, d’un œil soupçonneux. Même sans neige, cela aurait été un bien étrange spectacle.

— Génial, soupira-t-il.

Ils étaient confrontés à un très gros problème.

Et, quel que soit ce problème, ils l’avaient emporté avec eux dans leur traversée des miroirs, quand ils avaient fui la Fête de l’Hiver.

Enfin, il n’était nullement en état de résoudre ne serait-ce que le début de ce problème. La veine minérale blanche qui s’enroulait en vrille autour de son bras non seulement dévorait le temps qu’il lui restait pour affronter l’inévitable catastrophe de son troisième et dernier duel, mais en profitait également pour aspirer goutte par goutte le peu d’énergie dont il disposait encore.

— Je suis crevé, dit-il.

— Crevé ? répéta la Reine, surprise. Qu’est-ce qui est crevé ?

— Au bout du rouleau, renchérit l’Artilleur.

— Épuisé, traduisit l’Officier. Ça veut dire qu’on n’a vraiment plus de ressort et qu’on ne va plus rebondir… Rien d’étonnant.

Edie les dévisagea l’un après l’autre, puis examina la boucle d’oreille de sa mère qu’elle tenait serrée dans sa main. Elle ressentait une douleur profonde, intime, une de ces douleurs qu’elle ne s’était jamais autorisée. La douleur de l’espoir contre tout espoir, un mélange troublant d’allégresse et de peur, une souffrance qui l’envahissait au point de lui couper le souffle. Elle était en train de se noyer dans les « peut-être », parce que la lumière que renvoyait cette boucle de verre lui criait que peut-être les choses n’étaient pas ce qu’elle avait cru, que peut-être on lui avait menti, que peut-être le grand trou creusé dans son cœur pourrait être de nouveau comblé par ce à quoi elle avait cru devoir renoncer et que peut-être, peut-être, elle ne serait plus obligée de porter cette douleur seule pour l’éternité.

— Pas question d’aller dormir, dit-elle. On a des choses à faire…

— Quand on a des choses à faire, intervint l’Artilleur, avant de se lancer, il faut savoir de quoi il s’agit et comment on va s’y prendre.

— Je vais retrouver ma mère, répliqua Edie en relevant le menton, comme pour le mettre au défi de la contredire.

Un regard ricocha de l’Artilleur à la Reine puis à l’Officier.

— Très bien. Mais comment ? demanda l’Artilleur en montrant du pouce la ville désertée. Pour l’instant, excepté George et toi, y a pas un seul être vivant dans cette ville, sans parler de ta maman.

Edie frissonna et resserra sa main autour de la boucle d’oreille. Elle intercepta un autre regard entre George et l’Artilleur.

— Elle est vivante ! s’exclama-t-elle.

Personne ne réagit.

— Edie ? intervint George.

— Elle est vivante ! répéta-t-elle, les yeux aussi flamboyants que la pierre de cœur dans sa main. Elle est vivante. Sinon, pourquoi sa pierre de cœur serait-elle encore lumineuse alors que toutes les autres sont éteintes ?

Elle désignait à ses pieds la poignée de cailloux qui avaient été des bouts de verre roulés par la mer et que la neige recouvrait rapidement. Ils avaient perdu tout éclat, ils étaient devenus ternes.

— Je pensais qu’elle était morte. C’est ce qu’il m’avait dit. Mon beau-père. Les gens, les officiels, me l’ont dit aussi. Mais elle n’est pas morte. Le salopard m’a menti une fois de plus. Et je n’ai jamais, jamais…

George se rendit compte qu’elle était au bord des larmes. Il ne voulait pas la voir pleurer. Non parce que ça le dérangeait, lui, mais pour elle : elle allait détester qu’on voie les larmes ruisseler sur ses joues.

— Edie, l’interrompit-il brutalement. Écoute, j’ai froid. Tu as froid. Je suis épuisé. Tout comme toi. Et je n’arrive plus à réfléchir. Pas plus que toi.

— Ne me parle pas sur ce ton ! répliqua-t-elle d’un ton agressif.

— Tu ne peux rien tenter tant que tu ne te seras pas séchée et reposée…

— Et nourrie, ajouta la Reine. Les enfants ont besoin d’être…

— Je ne suis pas une enfant, la coupa Edie. Je sais ce que j’ai à faire.

La Reine s’agenouilla devant elle et la prit par les épaules pour la regarder au fond des yeux. Edie tenta d’échapper à la poigne de bronze, mais la Reine resserra sa prise.

— Lâchez-moi ! marmonna-t-elle.

— Non, répondit la Reine, impassible.

— J’insiste ! dit Edie en se débattant de plus belle. Lâchez-moi ou je vous fulgure !

Une ombre de sourire passa sur le visage de la Reine, plus rapide qu’un clignement de paupière. Elle continua à fixer Edie jusqu’à ce que celle-ci cesse de s’agiter sous ses doigts.

— L’ardeur dont tu brûles t’a fait revenir de loin, mon enfant.

— Je ne suis pas une enf…

— Mais si. Je ne t’appelle pas « mon enfant » pour te diminuer. Je t’appelle ainsi pour te faire honneur. Ce à quoi tu as survécu, ce que ton cœur et ton courage t’ont permis de supporter, aurait réussi à anéantir les forces d’un homme. Certes, quelques femmes auraient été capables d’affronter cette douleur, cette souffrance à laquelle tu as résisté, mais ce sont des êtres d’exception. Ton cœur est farouche et solide, mon enfant. Pour le moment, tu as besoin de réchauffer ton corps. Une douce chaleur va t’endormir pour laisser à ton énergie le temps de rembobiner ses fils enchevêtrés et, demain, nous aurons la force d’affronter la situation.

— Si tout le monde a vraiment disparu, il y a un excellent hôtel en face, avec des lits profonds et des couvertures épaisses, annonça l’Officier. Ce serait un endroit douillet où se réfugier pour la nuit, en attendant qu’il cesse de neiger.

— C’est ridicule, dit George en secouant les flocons qui s’étaient déposés sur sa tête. Nous sommes comme coincés dans une boule neigeuse.

— Gack, approuva le Tuyau en s’avançant pour déployer son aile au-dessus d’eux.

La membrane de pierre se déplia avec un claquement sec. Edie tressaillit, mais George lui prit le bras.

— Tout va bien, dit-il. Il te protège.

— Comment il s’appelle ? demanda-t-elle en reniflant.

— Le Tuyau.

— Quel nom idiot !

— Je sais, répondit George en souriant. C’est moi qui le lui ai donné.

— Tu lui as donné un nom ? s’étonna la Reine en haussant un sourcil. Toi. Un créateur. Tu lui as donné un nom. Un nom pour une tare ?

— Oui.

L’Artilleur émit un sifflement surpris.

— Ce n’est pas étonnant qu’il te suive, dit-il. C’est ton chouchou.

— Gack ! dit le Tuyau en dévisageant l’Artilleur d’un œil noir.

— Non, dit George. Ce n’est pas mon chouchou. C’est mon ami. Il m’a sauvé la vie.

— C’est vrai ? dit l’Artilleur en souriant à la gargouille grimaçante. Alors, j’estime que c’est aussi le mien.

Et il lui asséna une bonne tape sur l’aile.

— Bravo, Pas-Beau !

— Gack, répondit le Tuyau, qui cessa de grimacer, l’air perplexe.

Edie claquait des dents. La Reine se releva et désigna l’immeuble de l’autre côté de la rue.

— Au chaud, au lit, et tout de suite !

— Viens, ma jolie, dit l’Artilleur.

Sans lui laisser le temps de protester, il la prit dans ses bras, traversa la rue en zigzaguant entre les voitures et s’arrêta devant l’hôtel.

Il monta jusqu’à la colonnade de l’entrée, au bout de l’allée semi-circulaire, et ils examinèrent l’intérieur, confortable et accueillant.

— Rien de moins qu’un cinq-étoiles pour toi, ma mignonne, dit l’Artilleur en souriant.

Il fit un pas en avant, mais un sifflement strident venu d’en haut le figea sur place.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Edie.

— Le Quadrige, dit George sans laisser à l’Artilleur le temps de répondre. C’est un signal d’alarme, non ?

— Oui. Tu as une bonne mémoire.

Il scrutait le ciel au-dessus d’eux.

— Le Quadrige est une statue, expliqua l’Officier. Là-haut sur l’arc, il y a un jeune homme qui conduit un char lancé à pleine vitesse. Il voit tout ce qui arrive.

— C’est-à-dire ? s’enquit Edie.

On entendit un battement d’ailes et le Tuyau vint se cacher sous la galerie, comme le reste de leur petit groupe. Il tapota George du bout de sa serre et lui désigna le ciel d’un air insistant. On entendait un grondement sourd et persistant.

— Gares, Eigengang, gogou gares.

— Qu’est-ce que… ? commença Edie.

— Des tares, traduisit George. Beaucoup de tares !

— Ne bougez plus d’un poil ! ordonna l’Artilleur tandis que l’Officier et lui, par réflexe, venaient se mettre devant George et Edie.

Le grondement s’intensifia et, dans un bruit de tonnerre, un bataillon de ptérodactyles identique à celui qui avait poursuivi George tout au début de son épopée fendit la neige devant eux. Les grands monstres de pierre passèrent devant eux, leurs longs becs pleins de dents pointés vers l’est, leurs gros yeux ronds comme des soucoupes ne regardant ni à droite ni à gauche.

George s’aperçut que, finalement, il avait emporté le marteau et il resserra sa prise sur le manche, prêt à défendre sa peau si l’un d’eux les voyait et rompait les rangs. La peur lui emplissait la bouche d’un picotement métallique, et il s’efforça de penser à autre chose. Derrière les ptérodactyles apparut aussitôt, mais plus haut et moins visible, un vol de créatures trapues aux ailes de chauve-souris qui se dirigeaient, elles aussi, vers l’est.

— C’est quoi ? chuchota Edie.

— Des gargouilles. Moches comme des poux et taillées pour durer, sans vouloir être désagréable, dit l’Artilleur avec un signe de tête en direction du Tuyau.

— Des tares. Un rassemblement de tares, murmura la Reine. Qui volent ensemble vers l’est.

Les répliques échangèrent un regard. Edie se tourna vers George.

— C’est quoi, à l’est ?

— La City.

— Et… oh !

La Reine hocha lentement la tête.

— La City est dans le centre de Londres. La Pierre est dans la City. Et si les tares se réunissent autour de la Pierre…

— Alors, c’est la guerre ! acheva l’Officier. Une sacrée guerre qui va faire des dégâts. Et nous, on va se retrouver en plein milieu, bon Dieu de bois !

— Inutile de blasphémer, mon ami ! La guerre est un blasphème en elle-même, dit la Reine en soupirant sans quitter des yeux le ciel de nouveau vide.

George regarda, de l’autre côté de la rue, le parc sombre. La neige était maintenant suffisamment épaisse pour atteindre les enjoliveurs des voitures figées au milieu de la chaussée.

— Rien n’est pire que la guerre, dit l’Officier.

La Reine se tourna vers lui, et son sourire était absolument dépourvu d’humour.

— Vous ne pourriez pas vous tromper davantage, monsieur. Il y a bien des choses pires que la guerre. Certaines vivent dans les Ténèbres qui s’enfoncent audelà des miroirs de pierre par lesquels le Marcheur a pris la fuite. Je crains que vous n’ayez raison. Une de ces choses a dû nous suivre jusqu’ici et, maintenant, des événements redoutés depuis toujours, des événements qui ne se sont encore jamais produits vont arriver et ce sera la plongée dans les Enfers ! conclut-elle.
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